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AVANT-PROPOS

Ce livre réunit des textes qui ont été rédigés à différentes occasions pendant les années 1996-1998. Certains ont déjà été publiés, d'autres sont restés inédits, mais tous ont été ici repris et élargis. Je les ai ordonnés selon ce qui m'a paru leurs affinités.

Le premier, « Du réel dans la psychanalyse », essaie de définir l'objet du désir inconscient comme étant un objet foncièrement perdu, qui, de ce fait, est plutôt cause qu'objet, au sens qu'implique l'opposition sujet/objet.

« La sexualité dans la névrose et la psychose » vise à circonscrire le domaine de la quête de cet objet, à savoir, celui de la représentation, dont le désinvestissement libidinal fait que l'objet, comme on le verra, « se projette vers l'extérieur », selon l'expression de Freud, et revêt une froideur « scientifique ».

« La jouissance ou l'au-delà du principe de plaisir » se propose d'expliquer ce en quoi la notion de jouissance est nécessaire au regard de l'expérience psychanalytique, pour autant que celle-ci requiert la dualité des principes. « Jouissance » désigne l'au-delà du principe de plaisir, l'opposition entre ce dernier et le principe de réalité n'en étant pas une, puisque le principe de réalité, comme le reconnaît Freud, n'est qu'une mesure destinée à assurer le meilleur fonctionnement au principe de plaisir. Cette jouissance étant, de par sa nature, une jouissance interdite autant qu'impossible, et dont l'interdiction est signifiée par le phallus tel que Lacan le symbolise par φ. Du coup la pulsion de mort sera définie comme la réaction de la créature à ce que le phallus a d'anéantissant.

« Du regard » essaie de suivre derrière le rideau ou au-delà du miroir les avatars du phallus, qui vont de l'enfantin au divin.

« De la sublimation » est une étude de l'Introduction au discours du tableau de François Wahl. S'appuyant sur la relation du vel que Lacan a distingué des vels inclusif et exclusif, Wahl a introduit la notion de synthèse impossible, par laquelle se définit un objet qui se dérobe, un objet de décompte, où s'embusque, si l'on peut dire, le désir du paysage. Cette thèse me paraît de nature à relancer la question de la sublimation telle que Lacan l'a définie, comme « élévation de l'objet au rang de la Chose ».


« Le graphe de Lacan » et « La relation d'identité » se tournent du côté du sujet. Le premier est consacré au graphe de Lacan, que l'on peut considérer comme une carte du terrain subjectif ; le second est destiné à délimiter la question de l'identification du sujet en tant qu'il est autre chose qu'une chose, autre chose aussi qu'un signifiant.

« De la supervision ou analyse de contrôle » montre comment notre conception de l'analyse de contrôle est fonction de celle que nous nous faisons de l'institution psychanalytique comme de la formation de l'analyste. « De l'acte analytique » essaie de dégager les grandes lignes de l'acte psychanalytique, pour autant qu'un désir y est à l'œuvre, celui de l'analyste, censé s'en tenir à aménager le vide où le désir de l'analysant a à s'instituer. Dans la mesure où il remet le besoin social d'une autorité tierce, individuelle ou collective, sur le compte de la méconnaissance, que l'on peut dire naturelle, de la division du sujet et à plus forte raison de l'articulation du désir à la loi, le dernier texte, « La ventriloquie transcendante », met en question la réalité des institutions psychanalytiques, si l'on entend par ce terme de réalité le poids des exigences que requiert la formation de l'analyste.


Sans prétendre à une quelconque unité doctrinale, j'espère que ce livre montrera que les opinions soutenues par les analystes sont fonction de la façon dont ils conçoivent ou définissent leur expérience, de même que ce sont les échecs auxquels se heurte cette expérience qui appellent un remaniement de cette définition. C'est ainsi, notamment, que l'échec des interprétations visant à la simple communication des significations inconscientes a appelé un déplacement d'accent – celui articulé par Lacan – sur le signifiant et ses rapports avec le sujet.




1

Du réel dans la psychanalyse

Comme l'espace, le temps ou l'être, le réel est un terme indéfinissable. Comment le définir alors qu'il constitue un « genre suprême », auquel appartient tout ce qui existe ? On peut dire que le symbolique est réel si l'on prend en considération la matérialité du langage ; comme on peut dire que l'imaginaire est réel si l'on tient compte de la fonction de l'image comme « guide de vie » chez l'animal ou de la transformation que détermine l'image chez l'être qui s'y identifie. En revanche, l'inverse serait incongru.

Si je dois dire quelque chose du réel à ce niveau de généralité, je partirai de la considération suivante. On sait qu'il est de la nature du signifiant de signifier son propre pouvoir de signification, abstraction faite de toute signification particulière. Saussure l'a remarqué, qui, dans une note que j'ai reproduite dans L'inconscient et son scribe1 , raconte comment, au cours d'une promenade, il s'est amusé à faire une encoche sur un arbre sans songer particulièrement à une signification. Cependant, la personne qui l'accompagnait, et à l'adresse de laquelle l'opération était apparemment destinée, fut très intriguée par le caractère insaisissable de la signification de ce signifiant qu'était l'encoche. Je dirais qu'il en est de même concernant le rapport du signifiant au référent : il est de la nature du premier de susciter l'ombre du second. Comme l'indique la structure de la phrase, ce qui se dit se dit apparemment de quelque chose.


Considéré sous cet angle, comme synonyme du référent en tant que tel, le réel se ramène à ce que Gilles Gaston Granger appelle le « degré zéro de l'objet », et qui constitue le plan où s'exerce ce que le même auteur appelle la « négation radicale », au sens de : indépendante de la nature de l'univers des objets 2 . Plus exactement, il s'agit de la négation caractérisée par cette propriété proprement syntaxique : l'opérateur de la négation annule son effet lorsqu'il s'applique deux fois de suite. De sorte qu'on peut dire que, du point de vue purement logique, le réel se présente comme le corrélat dual d'un système d'opérations reposant sur la négation radicale. Après tout, c'est grâce à la dimension référentielle de la phrase que le monde nous est donné, même si cette dimension le déborde. D'où les paradoxes qu'entraîne la thèse célèbre de Russell, selon laquelle « la logique a affaire au monde réel tout comme la zoologie, bien que ce soit à ses traits les plus généraux et les plus abstraits ».

On le voit, le fait qu'un terme soit indéfinissable n'interdit pas la possibilité d'en avoir des conceptions diverses, selon l'expérience à laquelle on se réfère ou le système d'opérations qu'on prend en considération. C'est ainsi qu'on peut concevoir le temps comme étant une image de l'éternité, comme nombre du mouvement, succession d'instants ou durée, ou encore comme forme a priori de la sensibilité, etc. Quelle est donc la conception du réel que l'expérience psychanalytique nous conduit à penser ?


Dès ses premières tentatives en vue d'une élaboration théorique de son expérience, Freud a affirmé que l'objet du désir inconscient est un objet « foncièrement perdu ». Idée étrange puisqu'un objet qui n'est pas perdu par accident mais foncièrement est un objet qui ne se trouve pas dans le champ où on le cherche, en l'occurrence celui de la perception. Mais y en a-t-il un autre ? Freud l'a apparemment pensé lorsqu'il insiste sur la tendance primaire à l'hallucination de cet objet. Il y a gros à parier que la clinique de l'hystérique et l'expérience de l'interprétation du rêve ont joué un rôle de premier plan dans la genèse de cette notion de l'hallucination comme le champ propre de l'objet du désir. Il est certain que ce n'était pas sur la voie de la recherche biologique qu'il a pu rencontrer une telle idée. Toutefois, cette idée ne l'a pas empêché d'accorder à cet objet inédit un statut en dernier lieu réel, au sens de l'objet de la perception, qui serait comme tel l'objet de la première satisfaction. Corrélativement, le désir inconscient a revêtu le caractère d'une nostalgie agissante, ou, plus précisément, d'une quête de cet objet archaïque, qui tire sa réalité de l'impossibilité même de le retrouver, qui ne correspond plus à aucun besoin, et pour l'obtention duquel il n'y a pas d'« action spécifique » qui tienne. Bref, une quête apparemment contraire à toute rationalité qui se définit comme adéquation entre la fin et les moyens, et que le besoin ne saurait expliquer.


Ici va prendre place une remarque décisive de Lacan. De même que l'accent mis par Freud sur le caractère « hallucinatoire » de l'objet du désir – terme qui n'a sûrement pas ici un sens psychiatrique – indique que nous avons affaire à un autre champ que celui de la perception, de même son insistance sur la finalité de retrouver sans trouver laisse entendre que ce qui est au cœur de la tendance n'est pas tant l'objet de la première satisfaction que la perpétuation de son manque. Autant dire que ce n'est pas au titre de simple souvenir que la trace mnémonique dudit objet avive la tendance ou plus précisément la pulsion, mais au titre du cerne dans lequel prend forme un certain vide. D'où il appert : primo, que c'est par cette transfiguration de la trace mnémonique, ou, plus précisément, par cette « réinscription 3  » qu'un sujet s'arrime au langage ; c'est à partir de ce qu'il se refuse, ou de ce qui se refuse à lui, que les chaînes de la demande se déploient chez le sujet ; secundo, que bien qu'il soit structuré comme une demande, le désir n'en va pas moins dans un sens strictement opposé. À telle enseigne que, renversant l'opinion commune, celle qui a prévalu notamment dans l'interprétation des phénomènes dits d'abandonnisme, Lacan a soutenu que ce qui gît au fond de l'angoisse n'est pas le manque, mais le manque du manque. Ce que l'angoisse signale, ce n'est pas la séparation, mais la conjonction du désir non pas tant avec la réalité qu'avec la demande, sa réduction à celle-ci.


Dans la Traumdeutung, Freud rapporte un rêve qui nous permet de dégager cette différence saisissante entre le désir et la demande, rêve où se manifeste aussi un sentiment de réalité, ce qui, du coup, donnera encore plus de relief à la différence entre la conception freudienne du réel et celle de Lacan. Mais j'aimerais auparavant articuler la conception de l'inconscient qui se dégage de ce que je viens de dire à propos de l'objet de la satisfaction et de la réinscription de sa trace mnémonique. L'inconscient est cette partie de la mémoire où les représentations des choses, autrement dit les signifiés – au sens où le signifié figure dans le schéma de Saussure au-dessus de la barre : le loup, l'arbre de Noël, le chapeau qui s'envole, les ailes du papillon, Groucha, etc. –, sont réinscrits comme des signifiants qui s'engagent et engagent avec eux le sujet dans des relations auxquelles il ne comprend rien. De même que le vin, le sang ou les animaux mis à mort ont des significations symboliques dans le rituel, de même le loup, le papillon ou la poire sont, pour l'Homme aux loups, des symboles particuliers dont le sujet pâtit tout en ignorant leur valeur symbolique. Il s'angoisse alors qu'il chasse le papillon sans savoir pourquoi, de même lorsqu'il est saisi de panique à l'image du loup, sans parler des fantasmes qui lui paraissent à lui-même incongrus.


Sous cet angle, on peut dire que l'intérieur, c'est-à-dire le ça disséminé, ou plutôt organisé dans ces signifiants, est le dehors, et que le dehors est l'intérieur même, alors que le sujet se trouve divisé entre deux systèmes qui ne sont pas aussi simplement extérieurs l'un à l'autre qu'on le pense couramment : un système de perception-conscience où les objets se constituent pour le sujet de ce qui s'y reflète de son moi, chaque objet apparaissant comme une unité porteuse des qualités visibles ou invisibles, et un système inconscient où leurs représentations, ou plutôt leurs réinscriptions, fonctionnent comme des signifiants dont se détermine, si l'on peut dire derrière son dos, la réalité du sujet. Revenons maintenant au rêve en question.


« Un homme actuellement âgé de 35 ans, écrit Freud, raconte un rêve qu'il se rappelle bien et qu'il dit avoir eu quand il avait 4 ans : Le notaire chez qui était déposé le testament de son père (il avait perdu son père à 3 ans) apportait deux grosses poires blanches [Kaiserbirne] ; on en donnait une [à manger] à l'enfant4
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